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    Présentation

    
Quoi de plus familier que le sentiment de notre existence dans le temps, quoi de plus communément partagé que la division du temps en trois dimensions : passé, présent, futur… L’historien et l’anthropologue ont introduit des premières nuances au sein de ce consensus : d’une époque à l’autre, d’une culture à l’autre le temps change. Là il assure le retour du même, l’enfant réincarne l’ancêtre ici il voue l’homme à l’innovation permanente et à l’incertitude du lendemain. Pour les uns demain reproduit hier, pour les autres rien ne sera jamais plus comme avant.

L’expérience psychanalytique oblige à pousser au-delà l’interrogation. C’est une découverte particulièrement surprenante de s’apercevoir que toute existence n’est pas marquée de temporalité. Tout le monde n’a pas de passé, les souvenirs d’enfance se réduisent à quelques on-dit, quelques photos, rien qui prenne la forme d’une histoire. L’avenir n’est pas davantage assuré, prévoir en plonge plus d’un dans le vide et l’angoisse. Plus étonnant peut-être encore, le présent n’est pas donné à tout le monde, on vit sans être là, la vie passe, on passe à côté d’elle.





    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        
            
 
 
 
 
 Préface





  

Elle dort le jour et vit la nuit...

La psychanalyse, son rythme, l’alternance régulière des séances, l’heure fixe de leur rendez-vous, est venue troubler le désordre de Chloé qui a conservé de l’adolescence l’irrespect des jours et des heures.

La scansion de la semaine lui est d’abord restée une contrainte extérieure, une figure imposée, à l’image de l’œil endormi avec lequel elle aborde le premier rendez-vous du premier jour de la semaine, à une heure « affreusement » matinale. Indication contraire, cependant, Chloé n’est jamais en retard, jamais absente.

Elle fit un jour une constatation surprenante. Son désordre, sa vie intempestive n’épargnait aucune des régularités ordinaires, celle des règles comprise. « Psychè est corporelle, n’en sait rien. » [1]  Jusqu’à s’apercevoir, passé la première année d’analyse, que ses règles étaient redevenues cycliques, qu’elles s’annonçaient le premier lundi de chaque mois, sinon à l’heure mais au jour de la première des trois séances hebdomadaires.

Pas plus que le temps cosmique, celui qui fait alterner le jour et la nuit et se succéder les saisons, l’horloge interne, celle qui commande les rythmes biologiques, les cycles circadiens, ne concerne habituellement la psychanalyse. Sauf à en constater le dérèglement, quand l’horloge n’est plus à l’heure, parfois à en perdre ses aiguilles ; le trouble de Psychè n’épargne rien, pas même la vie élémentaire : manger, dormir, se reproduire... Léo, un analysant portant lui aussi les traces de l’adolescence, silhouette incluse, s’était à lui-même fixé le programme en ces termes : « L’analyse sera terminée quand je ferai mon âge. »

La psychanalyse n’a pas de programme arrêté. Introduire un brin de désordre dans une vie réglée d’obsessionnel est un premier pas vers un peu plus de liberté. Mais quand le désordre est au commencement, c’est la conquête d’un rythme, d’une règle qui fera figure de changement émancipateur. L’idée est la même : rompre avec ce à quoi l’on n’est que trop soumis, desserrer les entraves, gagner en liberté. La nature de l’entrave, elle, est à chaque fois singulière.

Chloé, et quelques autres avec elle, montre qu’il n’est rien de la vie qui ne soit à l’abri du désordre que Psychè est susceptible de semer. Il n’y a pas de naturalité humaine. Le paléontologue qui explore une nouvelle caverne n’est assuré de son occupation par l’homme que lorsqu’il découvre parmi les restes divers un objet inutile. De cela l’animal, fut-il le plus cousin des primates, est parfaitement incapable. La psychanalyse, qui tient à la fois de la paléontologie, de l’archéologie et de l’histoire, est certainement la moins utilitariste de toutes les formes de psychothérapie.

Quoi de plus familier que le sentiment de notre existence dans le temps, quoi de plus communément partagé que la division du temps en trois dimensions : passé, présent, futur ; pas une langue « naturelle » qui n’en porte le découpage. L’historien, l’anthropologue ont introduit des premières nuances au sein de ce consensus : d’une époque à l’autre, d’une culture à l’autre le temps change. Là il assure le retour du même, l’enfant réincarne l’ancêtre ; ici il voue l’homme à l’innovation permanente et à l’incertitude du lendemain. Pour les uns demain reproduit hier, pour les autres rien ne sera jamais plus comme avant. Pour être opposées, ces représentations sociales du temps n’en sont pas moins partagées par les membres d’une même culture à une époque donnée. L’expérience psychanalytique oblige à pousser au-delà la « critique ». Qu’ « hier » ou « demain » ne soient pas chargés des mêmes significations pour les uns et les autres selon leur histoire, rien là qui puisse provoquer un vif étonnement. C’est une découverte autrement surprenante de s’apercevoir que toute existence n’est pas marquée de temporalité. La temporalité, l’inscription de la vie psychique dans les catégories du temps, n’est pas une donnée immédiate. Elle s’acquiert... ou pas. Tout le monde n’a pas de passé ; les souvenirs d’enfance se réduisent à quelques on-dit, quelques photos, rien qui prenne la forme d’une histoire. L’avenir n’est pas davantage assuré, le projet n’est pas la chose du monde la mieux partagée, prévoir en plonge plus d’un dans l’embarras ou l’angoisse. Plus étonnant peut-être encore, le présent n’est pas donné à tout le monde, on vit sans être là, la vie passe, on passe à côté d’elle.

La temporalité n’est pas une donnée immédiate de la vie psychique, elle est un résultat. La psychogenèse qui engendre le temps peut échouer, tout ou en partie, rester bloquée ou ne pas parvenir à se constituer. Les capacités cognitives ne sont pas en cause, on sait conjuguer les verbes, lire l’heure et prendre son agenda. Cela ne suffit pas pour que l’être y soit, a fortiori pour qu’il s’y retrouve.

Ce livre aborde la question du temps en psychanalyse à partir d’une entrée singulière, celle du phénomène d’après-coup [2] . Cette notion, fréquemment sollicitée par Freud tout au long de son œuvre, a connu une éclipse avant que le retour de Lacan à l’œuvre freudienne n’en permette la résurgence.

Sous sa forme la plus commune, la notion souligne le décalage entre l’heure de l’événement et celle de sa signification, « après coup ». Jusque-là, rien qui ne relève du registre original de la psychanalyse. L’historien nous a rendu depuis longtemps familier à ces écarts entre les faits et leur sens. La signification du 14 juillet 1789 ne date pas de la prise de la Bastille. Ce jour là, en réalité, il ne se passe pas grand-chose, sinon l’assaut d’une prison royale qui avait déjà perdu ses prisonniers. Il faudra presque une année, jusqu’au 14 juillet 1790 et la fête de la Fédération, pour que le symbole se constitue. L’histoire en elle-même repose sur cette relecture du passé. On pourra toujours écrire un nouveau livre sur Périclès, Attila ou la France sous Vichy. Quand une analyse a vraiment lieu, que le changement psychique se produit, le patient en sort avec une autre histoire que celle dont il a fait le récit inaugural, une histoire autre et paradoxalement plus que jamais la sienne.

L’après-coup en psychanalyse conserve cette idée d’un sens à la fois à retardement et en devenir, mais il y ajoute une dimension qui n’appartient qu’à elle, celle d’une solidarité entre la mise en sens et la violence traumatique de l’événement, le coup. L’après-coup est indissociablement une théorie de la signification et du trauma (en deux temps). Par rapport aux configurations psychiques qui tiennent le temps en lisière et refusent, ou ne parviennent pas, à s’y inscrire, l’effet d’après-coup se révèle être un temporalisateur, un producteur, un inventeur du temps. Il ne se contente pas de donner sens, il ouvre le temps.

Ce livre conjugue une réflexion théorique sur la temporalité, le temps psychique, et une interrogation sur la pratique du psychanalyste. Ce que la vie a raté, l’écriture d’une histoire, la cure psychanalytique peut-elle le rattraper ? Qu’en est-il de l’effet d’après-coup dans la cure psychanalytique ? C’est encore un paradoxe, mais la vie sans histoire ce n’est pas une vie.





 



Notes du chapitre

[1] ↑ J’emprunte à Françoise Coblence cette paraphrase de l’aphorisme de Freud, « Psychè est étendue... ».

[2] ↑ Le premier texte qui compose cet ouvrage, « L’événement et la temporalité », a constitué l’un des deux rapports préparatoires (l’autre ayant été rédigé par Bernard Chervet) au Congrès des psychanalystes de langue française (CPLF) coorganisé par la Société psychanalytique de Paris (SPP) et l’Association psychanalytique de France (APF) en mai 2009, à Paris.




 
 
 
 
 L’événement et la temporalité

L’après-coup dans la cure





  

« C’est une question embarrassante
de savoir si, sans âme, il y aurait ou non du temps. »

Aristote.




« Je me sens éparpillé dans les temps dont j’ignore l’ordonnance. »

Augustin.




« Ce que signifie le mot après, je l’ignore si je n’ai pas d’abord le
concept de temps. »

Kant.




« Le passé n’est jamais mort, il n’est même pas passé. »

Faulkner.




« Personne n’a jamais prouvé que le temps s’écoule. »

Parole de séance.




Aurore

L’appel téléphonique avait constitué une première alerte. Au ton de la voix, je crus un instant à un démarchage
commercial ; c’était une demande de rendez-vous. Notre premier entretien confirma l’impression première.
Aurore arborait un sourire constant, de ceux que l’on enseigne dans les écoles de commerce, quand il s’agit d’opposer aux humeurs variables et imprévisibles du client une indifférence enjouée que rien ne saurait ternir. Le ton désinvolte rimait avec le sourire. Rien de léger,
pourtant, dans l’évocation des motifs qui la conduisaient à faire cette démarche, la première de ce genre. C’est une succession d’ « accidents » du processus de gestation qui l’avait décidée, l’écho traumatique en était perceptible, quand bien même la modalité affective du récit d’Aurore ne laissait rien paraître de l’effraction.

Je lui proposais un second rendez-vous, une semaine
plus tard. L’abrasion des affects, la neutralisation de l’échange, la défense par l’insignifiance me laissaient néanmoins perplexe sur la possibilité qu’un « traitement psychique » puisse s’engager, a fortiori une analyse.

Mon étonnement fut donc d’autant plus grand quand elle arriva en précisant qu’il s’en était fallu d’un rien
qu’elle ne vienne pas, qu’elle disparaisse. Le café dans lequel elle s’était réfugiée aussitôt fini l’entretien, s’appelait L’imprévu... Effondrement imperceptible derrière la façade intacte du sourire, la première rencontre l’avait plongée dans un abîme d’angoisse. Une angoisse sans nom, pleine de vide, au-delà de ce que l’image peut illustrer.

La question de l’éventualité de la cure ne se posait même plus. L’analyse à mon insu était déjà engagée, profondément engagée. Paradoxe de la force sauvage et
démesurée du transfert, quand ce qui s’incarne est une figure du vide, une indifférence. Plus tard, bien plus tard, quand l’analyse se sera inventé un passé, Aurore pourra nommer, presque raconter, ce qui l’avait pétrifiée, angoissée dans ce premier moment : mon silence, si radicalement opposé à sa manière de professionnelle de la communication ne laissant aucun blanc dans une conversation.
L’antipathie que je lui avais inspirée. Et sa stupeur... elle avait évité de venir tout de noir vêtue, son ordinaire. J’étais en noir, de pied en cap. Moment spéculaire d’inquiétante étrangeté, quand l’inconscient surgit du dehors et que vacille un instant un clivage « normalement » imperceptible. À la manière de ce qui arrive à Freud, quand il voit s’introduire par erreur dans son compartiment de chemin de fer un vieux bonhomme fatigué, fantôme tout droit sorti du pays des morts, et qui n’est autre, non pas que lui-même, mais qu’un autre-lui qu’il méconnaît, incarné une seconde dans le miroir [1] . Le premier entretien fut aussi pour Aurore une mauvaise
rencontre, de celle que l’on fait parfois en naissant.

Ce serait une première hypothèse, celle qui supposerait que l’entretien inaugural d’une psychanalyse – c’est d’autant mieux repérable qu’il s’agit du premier entretien d’une première cure, et de l’attente anxieuse qui souvent le caractérise – repose sur une théorie implicite de l’effet d’après-coup, via ce que celui-ci impose simultanément à Psychè de trauma et d’ouverture. L’exemple d’Aurore,
parmi bien d’autres, rappelle que l’instauration de la dimension analytique n’attend pas que l’exercice soit « cadré » (divan, nombre de séances...). À elle seule, la dissymétrie des positions subjectives respectives – l’un parle, l’autre pas, ou si peu, ou si bizarrement – y pourvoit.
C’est bien la fécondité du moment traumatique que cherche à tâtons la « technique » du premier entretien. D’où l’intérêt du second entretien (dit) préliminaire, qui permet bien souvent de mesurer l’impact du précédent, l’ouverture permise par le trauma : le patient disait ne
jamais rêver ou oublier ses rêves, il apporte le récit de celui qui a suivi la première rencontre, il n’avait pas de souvenirs de la petite enfance, une scène qu’il croyait perdue lui est revenue depuis... quand il n’a pas abandonné dans l’intervalle le cachet de somnifère qui lui paraissait indispensable. On peut le regretter, il n’y a jamais qu’un premier entretien par analyse.

Le cas se produit aussi où le vacillement dépasse ce que le moi du patient est en mesure de contenir, quand le coup frappe trop fort, que l’ouverture est un gouffre, qui lui fait interrompre d’emblée l’exercice ; ou se mettre en peine de trouver un praticien avec qui il serait possible d’entreprendre une analyse, parce que la manière de celui-là permet d’espérer que l’analyse, précisément, n’aura pas lieu. L’inconscient n’a aucune raison de faire une analyse, il est contre ; elle ne peut se décider que
malgré lui. Entre le commencement et l’avortement, la décision d’Aurore n’aura tenu qu’à un fil.




L’oubli

La découverte de l’après-coup est une redécouverte. Le temps de la théorie est à l’image de la notion elle-même, celui d’une construction en deux épisodes. C’est en 1953, près de soixante ans après les premières considérations freudiennes, que Lacan exhume ce qui dans l’intervalle s’était enfoui, oublié, perdu... ou passé inaperçu.

Comment interpréter un si long silence ? On en est réduit aux conjectures. Avec l’exil de Freud à Londres, c’est toute la psychanalyse qui s’y transporte. Le changement de pays et de langue redouble le déplacement théorique. Or en anglais, il n’y a plus d’ « après-coup ». On a beaucoup épilogué sur la traduction ratée de Strachey, rendant le plus souvent nachtäglich, Nachträglichkeit par deferred action. Rappelons simplement le sens de ce
contresens. L’idée de l’action différée est celle d’un délai, d’une latence : un événement inscrit dans l’enfance n’exerce véritablement son action que plus tard, parfois beaucoup plus tard, selon le modèle de la « bombe à retardement » – l’image est de Jean Laplanche. Qu’un tel
développement soit observable – mais a-t-on besoin de la psychanalyse pour cela ? – n’est pas douteux. Simplement, Freud parlant de Nachträglichkeit parle d’autre chose, d’une chose nouvelle, prenant à contre-pied les représentations convenues de la temporalité. La deferred action de Strachey respecte le sens commun, l’idée d’un temps qui s’écoule, et dont le mouvement suit la direction de la flèche, se portant du passé vers le présent. Quand la Nachträglichkeit met le temps sens dessus dessous, condense en un paradoxe deux mouvements que la logique exclut : la simultanéité, la solidarité, la confusion d’un passé ? présent et d’un présent ? passé. L’effet d’après-coup ignore la contradiction.

En Angleterre, il n’y a pas que Strachey, il y a aussi Melanie Klein, plus quelques autres. Elle invente, dit-on, la psychanalyse d’enfant. Plus fortement, elle soutient que toute psychanalyse, quel que soit l’âge du patient, est une psychanalyse d’enfant. L’archaïque est un présent qui ne passe pas, qui ne devient pas. Le système kleinien est hors temps et les considérations consacrées par son auteur aux formes de la temporalité se réduisent au strict minimum. Un juste examen amènerait sans doute quelques nuances,
notamment à travers le rythme nécessairement temporel qui conduit de la destruction à la réparation. Il est même possible qu’il y ait au moins un exemple remarquable d’après-coup dans son œuvre. Quelques mois après avoir écrit Deuil et mélancolie, Freud insiste sur le caractère d’énigme que le deuil conserve à ses yeux : Pourquoi la libido redevenue libre « grâce à » la mort-disparition de l’objet met-elle tant de temps et de douleur à s’en détacher ? Cela « nous ne le comprenons pas » [2] . Melanie Klein a la réponse. La perte d’une personne chère, quel que soit l’âge à laquelle elle survient, est toujours un deuxième temps, un trauma second, la reviviscence d’une expérience précoce. On a toujours-déjà perdu
l’objet d’amour, ce que signe la généralité de la position dépressive [3] . Tout deuil, même s’il est le premier vécu, est la répétition, mais aussi la reprise, la transformation d’une mort et d’une souffrance ignorées. Le pire est toujours
sûr, il a déjà eu lieu.

L’explication « anglaise » n’est pourtant pas suffisante pour rendre compte de l’effacement de la notion
d’ « après-coup ». En allemand, les choses ne sont guère plus avancées. Alors que Freud, le plus souvent, prend soin de souligner typographiquement la référence à l’après-coup, dans l’intention manifeste d’éviter à la notion de passer inaperçue, l’index des Gesammelte Werke la laisse échapper. Ni nachträglich ni Nachträglichkeit n’y
sont repérés. Au-delà de la question éditoriale, c’est la langue allemande dans son usage qui ne retient rien de l’innovation freudienne. Nachträglich, adjectif ou adverbe, est lui de tous les dictionnaires, mais la psychanalyse n’y
est pour rien. Le mot évoque fortement l’idée d’un retard. Recevoir quelque chose nachträglich, c’est le recevoir avec un certain retard ; un paiement tardif par exemple, nachträgliche Einzahlung. Littéralement nachträglich c’est ce qui est « porté après », nach-après, tragen-porter [4] . Quant à Nachträglichkeit, le substantif forgé de toutes pièces par
Freud, non seulement il ne dit rien à l’Allemand dont « L’Homme aux loups » n’est pas le livre de chevet, une majorité donc, mais il ne figure même pas dans les dictionnaires, le Grimm compris [5] . L’invention freudienne n’a pas laissé de trace dans sa propre langue, rendant tout après-coup théorique très aléatoire.

Il est néanmoins peu probable que l’oubli de l'après-coup ne soit qu’affaire de langues. Freud n’est il pas le
premier à y avoir contribué ? Certes il souligne volontiers les occurrences du mot, en créant le substantif Nachträglichkeit il emprunte le chemin de la conceptualisation, mais il reste qu’aucun de ses textes n’est spécifiquement consacré à la question. Plusieurs commentateurs l’ont par ailleurs signalé, la référence au phénomène de l’après-coup s’efface avec la deuxième topique. Effacement
relatif cependant, comme la Concordance et l’index des OCF permettent de le vérifier [6] . Tout se passe comme si nous nous trouvions en présence de deux ensembles (trop) clairement séparés : d’un côté, la première topique, la sexualité infantile, l’invention auto-érotique, le refoulement
et l’effet d’après-coup ; et de l’autre, la deuxième topique, l’enfermement narcissique, les forces de destruction, l’aspiration du néant et la compulsion de répétition. « À la limite, écrivent Françoise Coblence et Jean-Luc Donnet, la compulsion de pure répétition signerait la négativation de tout remaniement. » [7]  La distinction est
franche : d’un côté l’après-coup qui d’un même geste répète et transforme, de l’autre la compulsion de répétition qui répète à l’identique la répétition elle-même, quand Psychè n’est plus qu’un disque rayé, quand l’accomplissement de désir le cède à celui de l’(auto)-destruction.

Jean Laplanche envisage les variations freudiennes d’un autre point de vue, de l’intérieur même de la première topique. Parce que la notion d’ « après-coup » apparaît de façon parallèle et solidaire avec la théorie de la séduction (en 1895) – principalement à l’occasion du cas Emma –, elle ne pouvait pas ne pas subir les conséquences du célèbre abandon. Pas au point de disparaître avec l’eau du
bain, mais en conservant de l’épisode une difficulté à prendre toute sa place. La référence maintenue à l’après-coup, notamment au moment de la discussion de « L’Homme aux loups », peut ainsi s’interpréter comme une résurgence, un fuero de ladite théorie. Ce que le texte volontiers confirme, non seulement parce que les faits de séduction abondent dans l’histoire du cas, mais aussi
parce que Freud lui-même souligne le retour (après coup ?) de la « vieille théorie du trauma », et qu’il a cette phrase remarquable pour qualifier le temps 1 du trauma, le rêve des loups : celui-ci agit comme « une intervention étrangère analogue à la séduction [8]  ». Le rêve est à la fois une séduction traumatique et la transformation du trauma premier, qui métamorphose la perception des indices de la scène primitive en l’image des loups sur l’arbre.

Le silence dans lequel est tombé l’après-coup entre Freud et sa reprise par Lacan, chacun l’interprète à sa
porte, en fonction des choix métapsychologiques qui sont les siens. L’histoire de la psychanalyse, comme l’histoire individuelle, est un objet de réécriture. Sur le trajet dans l’obscurité qui sépare Freud de Lacan, il y a un moment qui mérite une mention particulière. On doit à Ferenczi (secondairement à Rank) un retour en force du modèle traumatique – initié par Freud lui-même dès 1920. L’article « Confusion de langue entre les adultes et l’enfant » précise même l’articulation entre le trauma compulsivement répété par les patients et le détournement précoce de la tendresse enfantine par la passion adulte. Comment comprendre l’accueil désagréable et méprisant que lui réserve Freud [9]  ? Là encore chacun y va de sa glose, je retiens, pour ma part, la contribution qu’a pu y apporter la notion d’ « après-coup ». C’est tout à fait saisissant de noter que le retour de Ferenczi à la fois vers le trauma et la séduction passe complètement à côté de l’apport de l’après-coup à la théorie du trauma. Le trauma ferenczien est proche de la deferred action, il vient du dehors, ne frappe qu’un coup, et n’en finit plus de résonner. Jusqu’à entraîner l’analyste lui-même dans cette répétition : « La méthode que j’emploie avec mes analysants consiste à les “gâter”... On procède un peu à la manière d’une mère tendre qui n’ira pas se coucher le soir avant d’avoir discuté à fond avec son enfant, et réglé, dans un sens d’apaisement, tous les soucis grands et petits, peurs, intentions hostiles et problèmes de conscience restés en suspens. » [10]  Il est bien possible que nombre des impasses cliniques dans lesquelles s’est enferré Ferenczi – c’est un même « refus » de l’analyse du transfert qui fait se prendre pour la mère ou pour l’amant – tienne à sa méconnaissance de l’après-coup et à ce que celui-ci impose : le primat traumatique de la réalité psychique et de l’attaque interne. Vu sous cet angle, ce n’est pas au Freud de 1895 que Ferenczi fait retour, mais à une conception prépsychanalytique du trauma.




Les choix

Ce serait une autre lecture « traumatique » que d’interroger le silence relatif dont a pu faire l’objet la (re)trouvaille par Lacan de l’après-coup. Un exemple parmi d’autres : en 1980, se tient un colloque sur le thème « Le traumatisme et l’après-coup dans la cure » dont les actes sont publiés, sous la direction de Jean Guillaumin [11] . Le nom de Lacan y est à peine évoqué, et la bibliographie l’oublie. Le pendant de cette discrétion est la revendication haut et fort par Lacan, plusieurs fois répétée, de son antériorité en la matière : « Personne avant moi n’avait jamais remarqué la portée de ce nachträglich, encore qu’il soit à toutes les pages de Freud. » [12]  Il est assez piquant de noter que l’un des premiers usages fait par Lacan de la
notion intervient précisément par rapport au trauma de la scission de 1953, quand il appelle de ses vœux que la dissension prenne « après coup son sens : nachträglich, comme s’exprime notre maître pour mettre en relief moins la déformation que l’histoire, que la genèse même du souvenir » [13] . C’était oublier que la temporalité de
l’après-coup s’apparente aux longues durées et que le coup porté ne conduit pas toujours à l’apaisement.

L’après-coup a tardé à refaire surface, il s’est bien rattrapé depuis. En 2006, à deux mois d’intervalle, paraissent
deux ouvrages dont L’après-coup est le titre, le volume VI des Problématiques de Jean Laplanche (reprise d’un cours de 1989-1990) et un numéro de la Revue française
(suite du colloque de Deauville de 2005). Par ailleurs l’article de Thomä et Cheschire paru dans l’International
Review en 1991, « Freud’s concept of Nachträglichkeit and Strachey’s “deferred action” », signale s’il était nécessaire, que ce thème n’est plus l’apanage de la seule psychanalyse de langue française [14] . Abondance de biens ne saurait nuire, elle commande par contre de faire des choix. De Lacan à nos jours, Emma et l’homme aux loups – et de temps en temps le petit Hans – ont fait l’objet de toutes les attentions. Fallait-il les accabler sous un énième commentaire
? J’ai fait le choix de l’analyse plutôt que de la synthèse en organisant mon propos autour de l’ « après-coup dans la cure » – question non abordée directement par Freud, présente incidemment chez Lacan via la scansion, et sollicitée depuis par un certain nombre d’auteurs. Ainsi dessiné, le champ d’investigation est encore bien vaste. Le titre de ce rapport, « L’événement et la temporalité », indique les deux pôles retenus. Si le premier entretien d’une analyse dispose des conditions (presque) assurées d’un phénomène d’après-coup, sous le double registre du trauma et de l’ouverture, son événement dans le déroulé d’une cure est beaucoup moins garanti. La conjonction féconde d’un moment traumatique et d’un remaniement psychique conséquent se fait souvent attendre ; quand elle ne lasse pas l’attente elle-même. « Rien ne se passe dans cette analyse. » Mes références privilégiées à la répétition de l’obsessionnel ou à la neutralisation du processus, telle qu’elle s’observe dans certaines configurations borderline, correspondent au souhait d’aborder la problématique de l’après-coup plus à partir de ses ratés, de ses absences ou de ses formes étranges que de ses réalisations accomplies.

L’après-coup est affaire de temps. C’est la deuxième direction de ce rapport : on ne peut isoler l’après-coup
d’une conception psychanalytique plus large de la temporalité. Il fait pièce dans un ensemble dont l’affirmation freudienne de l’a-temporalité de l’inconscient est la formulation la plus originale. Le temps, dans sa généralité philosophique, n’est pas un objet de la psychanalyse. Les
formes de l’inscription psychique du sujet humain dans le temps interrogent par contre aussi fortement la théorie analytique que sa pratique. Quelle place, quel rôle pour l’effet d’après-coup dans le procès de temporalisation ? Quelle place pour l’événement dans la construction (ou destruction) de la temporalité ?

L’après-coup brouille notre représentation commune du temps ; trauma en deux temps, il ne se contente pas d’inverser la chronologie, il la désordonne. L’arithmétique a du mal à suivre, il faudrait pouvoir courber sur
elle-même « la flèche temporo-causale » [15] . J’ai cependant
choisi de désigner par « temps 1 » celui qui fait après-coup,
le deuxième dans la suite des événements, parce
que c’est à partir de lui que s’ouvre la temporalisation et
que se conjugue au passé le coup premier. Le temps 1 est
le deuxième coup et le premier temps.

En 1967, dans leur Vocabulaire, Laplanche et Pontalis
définissent et esquissent une problématisation de l’après-coup
d’une façon qui demeure à ce jour tout à fait pertinente
– quand la richesse des remarques de Lacan, en cela
fidèle à sa manière, se disperse en notes éparses. Reste
que les propositions depuis se sont multipliées, y compris
celles de Jean Laplanche lui-même, et que l’on ne peut
éviter de préciser de quoi on parle. Quel après-coup ?
Discuter de son surgissement ou de son défaut dans la
cure suppose que l’on se dote a minima d’une théorie
provisoire.









OEBPS/IMAGES/cnl.png
Avec le soutien du

www.centrenationaldulivre.fr








OEBPS/IMAGES/cover.jpg






OEBPS/IMAGES/logo_editeur.png
puf





